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PRRSON N MGKS. ACTEURS. 

GRANDIER , lieutenant dp la Garde 1 4. S 
aas), i*r rôle (Ferville et Gontliier).. M. 1)u>sert 
PATOl’, son neveu, tambour de la com- 
raom* d’Aubersar, jeune comique. ... M. Kopp. 
MARIE , de l’ordre des Orphelines 

La scène se passe en J ait, dans 
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PKRSOX NAGKS. ACTKH RS 

fîo ans), forte jeune première M 11 * Munie 

LOVEL , Vendéen (de 35 à *o ans) , 

i»r rôle et rôle au besoin ...... M. Roman. 

PIGOT, ancien vétérinaire (de U à 50 
ans|, rondeur . M. Renaud. 


village aux environs de Champaubert. 


Le théâtre représente un petit salon de campagne. Porte au fond , allant è l'extérieur ; au deuxième plan, à droite de 
l’acteur, une fenêtre s’ouvrant sur un jardin ; au troisième plan, du môme côté, une porte conduisant au jardin. A 
gauche de l'acteur, au deuxième plan, une fenêtre s'ouvrant sur la cour ; au- troisième plan, du même côté, une porte 
qui conduit dans la chambre de Grendier. De chaque côté^le la porte «lu fond, une grande armoire. Sur le devant, à 
gauche de l’acfeur, une table sur laquelle il y a une veilleuse allumée, ce qu'il faut pour écrire, et un jeu d'échecs. Un 
grand fauteuil près de la table; chaises; un petit guéridon, à droite. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

GHANDIKIl, LOVEE. Ils jouent aux échecs. 

lovel. Lieutenant Grandicr, je vous crois 
bien malade. 

GRANDIER. Eh, morbleu !.. . si je lïtais 


moins, ce ne serait point ici que je ferais ma 
|Kirtie ! 

lovel. lih quoi, votre blessure... 

GRANDIER. Ah! ne me parlez pas de ça! 
Il y a des moments où j’enverrais au diable 
toutes les dragues et tous les médecins. Dire 
que voilà six semaines qu'on me lient en- 


L» pervoniurc «ont plncd. i>n IfH* dp rlianue «cène comme il. doivent l’'tre iu Ihéàlre; le premier ilHUxil tient 
toujours la droite de 1 acteur. Les changements de place dnnt le courant des scènes sont indiqués par des notes au ba* 
des pages Toutes les indications de droite et do gauche doivent so prendre de Parleur. 

L" morceau final est coupé exactement comme à la lin du **"»«• artc du Hussard de Felsheim 
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fermé dans celle chambre, et cela pour un 

rien pour une égratignure!... mais la 

diète... toujours la diète !... ils ne sortent pas 
delà!... Que faites -vous donc? 

LOVEL. .le prends votre reine. Savez-vous, 
lieutenant , ipie vous n'êtcs pas fort aux 
échecs ? 

grandier. I.es échecs... nous n’avons ja- 
mais connu ça! 

I.OVEI.. Dieu veuille que vous puissiez tou- 
jours parler de même ! 

r. ranimer. Ta! ta! ta! Kncore vos idées 
vendéennes... vos idées de l'autre monde. 
lovei., froidement. J’ai tort, peut-être. 
grandier. l’eut-ètreest charmant! Croyez- 
vous que l'Empereur... 

i.ovel. Jouez, lieutenant, et ne parlons pas 
politique. 

grandier. Vous avez raison. Nous ne nous | 
comprendrions pas. 

LOVEE. A vous, lieutenant. 

GRANDIER, jouant. Prenez garde à voire 
roi. 

LOVEE. Il est bien défendu. 

GRANDIER. Par des fous. 
loVEL, arec humeur. Lieutenant! 
grandies. C'est vrai... j'ai tort. 
lovee. Eh non .. c’est moi qui suis trop 
^fifceeptible; devrais-je oublier jamais... 

. èè* c.luNDtER. A votre tour, jouez monsieur 
An _ Xo vel*. Kh bien, à quoi pensez-vous donc ? 
*®**ftjv*L. A la manière dont nous avons fait 
contïSissance. 

” grandier. Bah! c'est de l’histoire an- 
cienne. . . les vieux souvenirs, c'est comme les 
vieilles amours, il n'y faut plus songer. 

lovel. Eh! puis-je oublier que, pris en 
Vendée les armes à la main, sans vous j’aurais 
été fusillé? 

GRANDIER , brutquement. Ah ça, voyons, 
jouons-nous, ou ne jouons-nous pas? 

i.ovel, jouant. Je prends votre cavalier. | 
GRANDIER. EltCOrc! 

Am : /.Vau roufe pour tout le monde. 

(t’çst donc sans cesse A voire tour? 

Le diable soit de votre veine ! 

Vous aval déjà pris ma tour , 

Mes fous, mes cavaliers, ma reine!... 

Si vous continuez, j’ai peur 
l>c ne pouvoir plu* me défendre, 

Car je n'ai rien pris.-.. 

i.ovel, riant. 

Mon bonheur 

Vient en aide à votrr docteur. 

Qui voua a dit de ne rien prendre. 

Mon cher, vous ne devez rien prendre. 

GRANDI EU. Rien prendre, corbleu ï Je vous 
prépare un coup, et tenez... [avançant une 
pièce) parez moi celui-ci. 

lovel. C’est où je vous attendais. . . vous 
Otes échec et mat. 


GRANDIER, cessant de jouer. Au diable! 
Battu comme lin conscrit... c’est dur quand 
on n’en a pas l'habitude. 

lovel, à part , en se lecynt. Pauvre 
Grandier ! s’il savait !... Mais avant de l’af- 
fliger, soyons bien stlr. .. (Tirant sa montre.) 
Midi ! le courrier doit être arrivé. 
grandier. Vous sortez, Lovel? 
lovel. Je reviendrai dans la journée. 
GRANDIER. J’v compte. 
i.ovel. Sans adieu, lieutenant. 
grandier. Au revoir, monsieur Lovel. 

Lovel sort par le fond. 


SCÈNE II. 

GRANDlEK.sruf, ne fit. 

C’est un bon diable au fond... un hounète 
homme... un brave! pourquoi faut-il que de 
sottes idées... Ah ça, mais il me semble 
qu'on me laisse bien longtemps seul... point 
de garde, point de médecin ! Est-c* que, sans 
m’en douter, j'irais mieux ? D'un côté, j'eo 
serais presque fâché. .. celte petite Marie si 
bonne, si prévenante, et que je ne verrai 
plus... 

SCENE III. 

MARIE, GRANDIER assis. 

MARIE, entrant par la porte de droite. 
Bonjour, lieutenant. 

Elle dépose sur te giiéridon une tasse qu ’elte tensit à la 
main. 

GRANDIER, apercevant Marie. Ah ! c’esl 
vous, Marie.... (Lui donnant ton poufs à 
tdter.) Venez vite me dire s’il y a du mieux. 
marie. Idi nuit a dû être agitée. 
grandier. Eh bien , vous me croirez si 
vous voulez... mais depuis que vous êtes là, 
je me sens déjà plus gaillard. , 

Air du Piège. Sout ce tissu. etc. 

Je vou* préfère au* plus savant* docteurs, 

A mes côtés soyez toujours présente; 
f'^r, pour endormir me* douleurs, 

\ otre vue e*t toute-puissante. 

Tendant la nuit je ne fais que souffrir. 

Mais vient le jour, et lorsque je m’éveille. 

Je suis guéri s» je vois accourir 
La jeune garde au secours de la vieille. 

MARIE, allant prendre lu latte. Lieute- 
nant, la jeune garde vous ordonne de boire 
relie tasse do tisane. 


MAGASIN THEATRAL. 
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GRANDIER. Encore! Ma patience esta bout. 
[Posant ta tenir sur la laite.) Certainement, 
vous avez une manière de présenter les cho- 
ses, même la tisane. Avec vous, ce serait l 
plaisir d'être malade... en temps de paix, 
quand on n'aurait rien de mieux à faire. 
Mais dans un moment de crise comme celui 
où nous sommes, quand l'ennemi est en 
France , concevez-vous qu’un misérable vé- : 
lérinaire, et un homme qui se dit mon ami 
encore, |>our cette misérable égratignure que 
j'ai reçue à Champaubert, me tienne six se- 
maines sur le grabat ? Mais à quoi pense-t-il 
donc? ♦ 

marie. A votre santé! 
grandi er. Ma santé... ma santé... est-ce 
que j’ai le temps d'être malade ? avec ça qu’ils 
se portent bien ceux qui, depuis que je me 
dorlote, se font casser la tête à ma place ! 

marie. Allons, allons, calmez-vous et 
buvez. 

grandif.r. Non, c'est détestable. 
marie. Mon ami... 

grandif.r. Voire ami... c'est un nom bien 
doux. 

marie. Buvez. 

grandier. Non. Décidément, je ne boirai 
plus ! 

marie, « part. C'est ce que nous verrons. 
(liant.) C'est dommage, M. l’igot attribue h 
cette tisane une vertu souveraine. 
grandif.r. . Laquelle? 
marie. Il prétend qu'elle rend les forces, 
l'énergie. 

grandier. Charlatanisme! 
marie. Qu'il suffit d’en boire quelques 
lasses pour être en état de marcher, d'agir. 

grandier, vivement. Et de se battre 
peoi-être. 
marie. Qui sait? 

grandier, de même. Si cela était! 

MARIE., Essayez. 

GRANDIER, souriant. Espiègle ! 
marie. El puis il dit encore que sa tisane 
rajeunit. 

grandier. Vraiment? 
marie. Qu’elle rend l'éclat, la fraîcheur, 

U santé ! 

GRANDIF.R. Alt! vive Dieu! si quelque 
chose pouvait me rendre il mes beaux jours, 
quand ce serait la nier à boire! .. Tel que 
vous me voyez, j'avais une figure autrefois... 

quand j’étais dans la jeune garde J’avais 

une taille!.... et parbleu! mon uniforme en 
fait foi.... Vous savez.... l'uniforme que j'ai 
conservé.. .. dans le petit pavillon du jardin. 

marie. En effet.... on s'imagine difficile- 
ment que cet uniforme ait pu vous aller. 

grandier. Ah! dame... . & cette époque, 
j’étais mince et flncl comme une demoiselle; 
aussi quand j'arrivais en garnison !.. [S'ar- 


rêtant ) Eh bien'... . qu’est-ce que je vais 
donc lui raconter, moi?.... 

Il boit. 

marie. Vous disiez? 
grandier. Des sottises! 

MARIE. Vous parliez de votre jeunesse.... 
Vous alliez dire, je crois, que vos traits élaieul 
nobles... votre figure martiale... 

grandier, t'oubliant. Comme toutes cel- 
les de la garde ! aussi quel ravage !.. . Je me 
souviens d'une petite Polonaise... (Avalant 
toute la tisane.) Hum! hum!... 

MARIE. Cite Polonaise?... 
grandier, fui rendant la tasse. L'histoire 
est finie. 

MARIE, souriant. Et la tusse aussi. 

grandier, riant. Alt! bien joué! Ce 

petit lutin-lé fait de moi ce qu'il veut. 

marie. Oui, joliment.. . témoin hier soir, 
où, malgré la défense de». Pigot, vous m'a- 
vez amenée é vous verser un doigt de Co- 
gnac. Du Cognac, quand on a la fièvre! 

grandier, sc levant. C'est un baume sou- 
verain!... Alt! Marie, quelle jolie petite vi- 
vandière vous auriez faite!... 
marie. Moi, vivandière? 

GRANDIER. Vous seriez tout aussi charita- 
ble, et peut-être moins imposante. 

Air : J’en guette un petit de mon âge. 

Vous ne pouvez qu'augmenter notre peine 
Par vos grâce», votre beauté. 

Pourquoi, quand on est inhumaine. 

Faire preuve de chanté? 

Sans prendre garde aux blessures secrètes 
Dont vos beaux vaux seuls aggravent l'effet 
Vous guérissez celles que l'on nous fait. 

Jamais celles que vous nous faites. 

marie. Lieutenant! 

GRANDIER. En vérité, Marie.... j’ai peine 

à m'expliquer C’est donc chez vous une 

vocation bien grande que celle de soigner les 
malades? 

marie. Vous le savez, lieutenant, par suite 
de nosréccnts désastres, les soeurs de charité, 
décimées par la fatigue , vinrent à manquer 
dans tous les hôpitaux , dans mutes lés am- 
bulances.... J'avais été recueillie 5 l'hospice 
des Orphelines. Ces bonnes sœurs firent ap- 
|H'I au dévouement des enfants qu’elles éle- 
vaient, et je partis avec plusieurs de mes 
compagnes.... Que vous dirais-je?... l'habi- 
tude de voir soulfrir et de consoler... tout 
cela est devenu une seconde nature |>oor 
moi. 

grandier. Et voilï le seul motif qui de- 
puis six semaines vous relicot auprès d'un 
pauvre blessé que vous lie connaissiez pas... 
que vous n’aviez jamais vu. .. 

marie, à part. Que je n'avais jamais vu ! 
GRANDIER. Rooue Marie!... 
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marie. Ne parlons pas de ça, lieutenant... 
et comme tous avez été bien raisonnable en 
butant ma tisane, j’ai là votre récompense 
toute prête. 

ghandier. Quoi donc? 

MAniE. Vous ne devinez pas? 
grandier. Ma foi, non. 
marie , lui présentant sa pipe. Et votre 
pipe du matin que vous n'avez pas encore 
fumée. 

Pigot parait à la port* du lond. 

grandier. Comment ! toute prêle!.... 
bonne petite !... 

Il va se rasseoir et allume sa pipe. 

» \V ttAWVV\VtVt'H\VtA'<.»mvWtWttt\VVWtHV>» >VV\<v 

SCÈNE IV. “ 

Us Mêmes, PIGOT*. 

«PIGOT, montrant la pipe. Ah! ab I ceci 
n’est point dans l'ordonnance. , 

grandier , «.«sis. Tu n'aurais pas de ces I 
attentions-là, toi qui ne m’abreuves que d'a- 
mertume. 

pigot. C’est ça, parce qu’on est ancien 
vétérinaire, «n n’inspire pas de confiance. 
Cependant , quand à défaut d'autres méde- 
cins... car. Dieu merci! la guerre en a tant 
moissonné, que c'est I peine s’il en reste un 
par arrondissement. Quand j'ai commencé à . 
te donner mes soins, tu avais une terrible ' 
fièvre... Qu’est-ce qui t'en a débarrassé?... | 
l'ancien vétérinaire. 

grandier. Pardieu! c’élait une fièvre de 
cheval... Tu m’as soigné comme tes anciens 
clients. 

PIGOT. Ne voudrais-tu pas être dorloté 
comme une petite maîtresse? 

grandier. Je voudrais pouvoir sortir, al- 
ler me battre, mille tonnerres ! 

PIGOT. Ça viendra. [A Marie.) Comment 
avons-nous passé la nuit? 

marie. Mais pas trop bien , monsieur 
Pigot. 

pigot. Oui, comme à l'ordinaire, pas une 
minutede sommeil**.. . toujours agité... Deux 
mots, Marie. (Bas.) Prenez cette potion.... 
quelques gouttes versées dans sa tisane Ini 
rendront le repos dont il a besoin. 

grandier, se levant. Qu'est-ce que vous 
chuchotez tout bas? 
pigot**’. La médecine a ses secrets. 
grandier. Empoisonneur ! 
pigot. Dis-tu ça à cause des drogues? 

* Mario, Pigot, Grandier. 

*' Pigot, Marie, Grandier. n*M&. 

*** Pigot, Grandier. Marie 


grandier. D'abord, si je les avale tes dro- 
gues, c’est bien malgré inoi, je t'en préviens. 

Ain : Tout ça parte en même temps. 

Moi» j'ai beau me tpiereller, 

Improviser mille obstacles. 

Pour me le* faire avaler 
Cet ange fait des miracles; 

Je m'emporte, je me damne . 

Mais elle parle, et, ma foi , 

Ma colère et la tisane, 

Tout ça passe (bis; malgré moi. 

pigot. Oli! je connais le dévouement 
de cette bonne Marie, et je sais que tu lui 
devras d’être au moins deux mois plus tôt sur 
pied. 

grandier. Mais, bourreau, c’est il toi de 
me guérir. Je te demande un peu si ina place 
- est ici? Depuis Chainpaubert, n’avons-nous 
pas eu Montereau, Yauchamps, Monunirail, 
toutes batailles gagnées par nous et perdues 
pour moi, qui ne m’y suis pas trouvé? 

PIGOT. A quoi cela eût-il servi? 

GRANDIER. A quoi?... C'est-à-dire que je 
n'y aurais été bon à rien. 

pigot. Non... je veux dire que dans une 
quinzaine de jours... 

grandier, s'animant. Il sera bien temps! 
l'Empereur les aura tous écrasés sous les 
murs de Paris. . . car je suis sûr que c’est là 
son [dan. Les alliés seront pris entre le canon 
de ia capitale et celui de l'armée.... pas uu 
n’échappera ! 

pigot. Que le ciel t’entende ! 

grandier. Quand l’ennemi est aux portes 
d’uuo ville, tout le monde doit prendre les 
armes... les blessés, les vieillards, les enfants, 
les femmes... les soeurs mêmes!... n'est-ce 
pas, Marie?,.. 

marie. Si le pays ne pouvait être sauvé 
que par elles. 

pigot. Pourquoi pas?... Tu dois te sou- 
venir, Grandier, de cette escarmouche à 
quelques lieues de C.bampauberU • 

grandier. Eli oui! parbleu... Tiens, je 
ne vous avais pas encore conté ça. Tel que 
vous inc voyez, .Marie, j’ai sauvé beaucoup 
de ces bonnes sœurs qui vous ont élevée. 

MARIE. Vous, lieutenant? 

grandier. A trois juurnéesdechanipaubfrt 
dans le pet il village d’Avrigny, on avait établi 
uue ambulance où se trouvaient réunies les 
sœurs de charité qui par dévouement se con- 
sacraient aux pauvres malades. Moi, je faisais 
partie d’un détachement envoyé à la poursuite 
d une nuée de Cosaques qu’on avait aperçue 
filant sur uotre gauche... A peine eu cam- 
pagne, le capitaine chargé de nous conduire 
avait été tué, et moi, forcé de prendre le 
commandement à sa place, j’avais perdu la 
trace des Cosaques, qui venaient de s'arrêter* 
dans le |iclit village «i'Avriguy, près de cette 
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GRANDIER. Eh bien ? 
pigot. Il est de retour. 
grandier. Patou!... ali! enfin , je rais 
donc connaître ce trait d’héroïsme dont le 
cousin Gallois m'entretenait dans sa dernière 
lettre. 

pigot. J'ai bien peur, mon pauvre Gran- 
dier, que tu n'aies pas lieu d'être satisfait. 

grammer. Mais la lettre du cousin. Ne le 
souviens-tu pas de ce passage: « Ton neveu s’est 
conduite Aubersac d'une manière à laquelle 
on était loin de s'attendre. » Or tout le inonde 
sait que mon neveu est un poltron, et puis- 
que sa conduite a surpris tout le monde, 
c'est qu’il a montré du courage, c’est logi- 
que. 

On entend du bruit au dehors. 


ambulance dont je vous ai parlé. Il parait 
que l’espoir du butin avait enflammé mes 
gaillards, car ils s’apprêtaient b mettre le siège 
devant la place ; déjà l'assaut conmunençait, 
les porte allaient céder... c’en était fait des 
pauvres filles et de nos malheureux blessés , 
lorsque je débouche avec mon détachement 
sur la place assiégée. Ah I crédié ! quelle bous- 
culade 1 les beaux coups de baïonnette! la 
belle mêlée ! Dix contre un , et combattant 
comme des lions.... Cependant la victoire 
était incertaine, peut-être allions-nous être 
écrasés par le nombre, lorsque tout à coup 
uo nouveau régiment vient à notre secours. 
marie. Un nouveau régiineut? 

G K andier. Toutes les religieusesqui, voyant 
le danger que nous courions, venaient de 
uitter l'ambulance, ramassaient les armes 
es vaincus, et -se menaient en rang pour 
nous sauver à leur tour. 

pigot. Ahf les braves filles!... Je crois les 
voir encore ! quel courage ! quelle intrépidité! 

grandier. C’est au point, qu'après la vic- 
toire, je ne savais plus à qui l’attribuer.... 
si c’était à mes grenadiers ou à mes religieu- 
ses. 

Am de Henri IV en famille. 

Je restais là, surpris, je regardais. . 

Chacun pleurait, et moi, comme les autres; 

En les voyant, ces femmes, je disais : 

Voilà des fantassins qui valent bien les nôtres. 

Après ce combat acharné, 

Où vingt beautés nous' tombèrent des nues , 

J«* ne sais pas ce que j'aurais donné 
Pour embrasser mes nouvelles recrues. 

Pendant ce couplet , on a vu Marie tirer ton mouchoir 
et pleurer. 

pigot. Qu’avez-vous donc, Marie? vous 
pleurez.... 

marie. Oui... ce récit... l’émotion... Con- 
tinuez, lieutenant, continuez... 

grandier. Ma foi, je n’ai plus rien à vous 
dire. Obligé de rejoindre, je me séparai dé mes 
nouveaux compagnons d'armes... et le sur- 
lendemain nous étions à Champaubert, où je 
lus blessé. 

pigot. Et l'ou assure qu'aptes ce fait 
d'armes, la croix fut envoyée à celle qui s’é- 
tait ie plus exposée dans le combat. 

GRANDIER. Je suis certain que la Légion 
d'honneur n'a pas un plus joli chevalier, je 
parierais même qu'elle n'en a pas uti plus 
brave. 

pigot. A propos de braves, j’oubliais que 
j'ai une nouvelle à t'annoncer. 
grandier. Qu’est-ce? 
pigot. Ton neveu Patou, ce grand imbé- 
cile, tambour de la commune d’ Aubersac, 
dont tout le monde jusqu'aux petits enfants 
se moquait dans le village... 


pigot. Quel est ce bruit ? 
marie, à la fendre de gauche. Unecarioic 
qui s'arrête dans la cour. 

grandier. Mon neveu peut-être... un pe- 
tit jeune homme blond, n'est-cc pas. 
marie. Avec de grandes moustaches. 
GRANDIER. Entends-tu, Pigot? il a des 
moustaches. 

pigot. Qu’est-ce que cela prouve? qu'il 
a de la barbe, tout le monde eu a. 
marie. Le voici! 
grandier. Enfin. 


SCÈNE V. 

Les Mêmes , PATOU \ 

CHOEUR. 

Am : Me voilà. 

Patou. 

Mc voilà I quoi beau jour ! 

Pour moi quelle joie extrême 1 
Près d'an oncle que j'aime 
Enfin je suis de retour. 

LU AUTRES. 

Le voilà ! quel beau jour ! 

Pour nous quelle joie extrême ! 

Près d'un oncle qu'il aime 
Il est enfin de retour. 

caAKDita. 

Dans uns bras 1 

PATOU. 

Lui, si maussade! 

Mon oncle... 

GRANDI». 

Allons, allons, vieil. 
patou. te décidant 
Il faut qu'il soit très-malade. 

Pour nie traiter aussi bien. 

REPRISE DE L'ENSEMBLE 

Pigot, Grandier, Patou, Marie. 
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PATOU. Mon onde sur ses deux jambes. . . 
Saperlolte, monsieur Pigot, c’est à faire à 
vous. 

pigot. Vous trouvez, illustre défenseur 
d’Atibersac? 
patou. Moi? 

grandier. Ne fais pas attention, Pigot fait 
le goguenard, c'est sa maladie. 

PATOU. S'il est malade, en sa qualité de 
médecin, il m’est avis qu'il devrait commen- 
cer par se guérir lui-même. (A per rêvant 
Marie.) Ah! pardon, excuse, je ne voyais 
pas. 

11 value. 

grandier. Mon neveu, remercie cet ange, 
qui m'a sauvé. 

patou. Tiens ! moi qui complimentais 
monsieur Pigot ! 

grandier. Tous deux ont pris soin de 
moi. 

patou. Je comprends.... vous avez été 
soigné par la Médecine et sauvé par la Cha- 
rité, comme dit la chanson. 

J e tous le dis en vérité , 

Sauvez-vous par la charité. 

pigot, ù pari. Il faut espérer qu’il est 
devenu plus brave que spirituel. 

grandier, A Patou. Ah ça ! mon garçon, 
j'espère que tu vas nous raconter ton haut 
fait d’armes. 

patou. Mon haut fait d’armes! lequel, 
mon oncle? 

grandier. Tu sais bien... A Aubcrsac. 
Patoü. A Aubersac... 
grandier. Cette belle action. 

PATOU, comme s'il se souvenait. Ab ! 
grandier. Nous y voili. 
patou. Quelle belle action, mon oncle? 
pigot. Vous allez voir qu’il ne s’en sou- 
viendra plus. 

grandier. Eh! parbleu, celle dont me parle 
le cousin Gallois dans sa lettre. 

PATOU. Ab ! le cousin Gallois vous a par- 
lé.... 

GRANDIER, allant chercher une chaise. 
Vite, conte-nous ça, ne fût-ce que pour con- 
fondre Pigot, qui n’est pas de tes amis. 

patou. Je sais ça, mais je ne suis pas de 
ses malades, et ça me railrape. 

GRANDIER, s’asseyant. Nous t'écoulons*. 
patou. V'Ià la chose.... Ab! Dieu, j ai 
couru des dangers, mais j’en ai couru que ça 
fait trembler. Figurez-vous que I ennemi 
allait assiéger la commune ; les habitants 
avaient pris les armes, et en ma qualité de 
tambour, on m’avait mis h la tête de la garde 


pigol, appuyé vur le Jos A» la cli«i« ,le Grandier , 
Grandier, a—o. l'nlou. Marie, près de U table, âRanrkr 


| bourgeoise. J'avais déjà baltu le rappel, je 
' battais la générale.... je battais la charge.... 
je battais la campagne... enfin, je battais 
tout, excepté l'ennemi, qui nous envoyait des 
dragées, que c'était à ne plus s’v reconnaître. 
Déjà l’église était veuve de son clocher, la 
mairesse veuve de son époux; on ne voyait 
que femmes éplorées, que boutiques enfon- 
cées: c'était une mêlée, un désastre, un chaos; 
chacun courait, venait, allait; on aurait dit 
la tour de Babel, une vraie confusion des 
langues. Tout à coup je sens quelque 
chose qui me tombe sur les yeux; c’était un 
bandeau, et ces mots sont prononcés à mon 
oreille par une vdix bien connue, celle de 
l'adjoint : Patou , sauvez la commune ! J’al- 
' lais refuser. 

GRANDIER. Comment? 
patou. Rassurez-vous, mon oncle. Ou me 
pousse, on nie met je ne sais quel bâton 
dans la main... je trébuche, mais j'avance, 
et la commune est sauvée par un colin- 
maillard. • 

grandier. Qu'est-ce à dire ? 

PATOU. _ 

Air de GarricJt. (Avex-vous vu ces bosquets de laurters 

San* ra’en douter . brandissant un drapeau , 

Je marchai* en parlementaire. 

grandier, te levant. 

Ilein I que dit-il ? 

PATOU. 

Je devai* être beau 
En remplissant ce noble ministère. 

Chacun criait : Défrndons-nouv Mai* moi , 

Sans le vouloir, j’ai terminé la crise. 

Iji porte s’ouvre .. 

GRANDIER. 

Infime I bonté sur toi I 

PATOU . 

Seul, j'ai rendu la commune... 

GRAHDIER. 

Et pourquoi? 

. PATOI’. 

Mai» pour qu’elle ne fftt. pas pris*?. 


pigot, riant. Ali ! ah ! ah ! 
grandier. Tais-loi... tu as livré la com- 
mune. 

patou. Mon oncle, rappelez-vous le ban- 
deau... L’autorité m’avait fermé les yeux. 

grandier. Lâche ! les voilà donc expli- 

qués ces motsque je nepouvais comprendre! 


Air: 


Adieu, de me revoir , 
Désormais, perde: tout espoir. 


du Da*-Bleu. 


En effet, pouvait- on , 

Témoin de ce lâche abandon , 
Croire à la trahison 
IVuii homme qui porte mon nom ' 

ENSEMBLE- 

\jc neveu de Crandirr, 
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I.A J ED N K ET 

A ce point- U s'humilier ! .. 

Qui se serait douté 
D'une semblable lâcheté ? 

grandier, aatatraant la rhaiae. 

Le misérable !... il faut que je le tue! ., 
marie , l'arrétanl’. 

Grâce pour lui !... 

GRANDIER. 

Qu'il s'ôte de ma tue ' 
pigot. 

Cette fureur!... viens, mon arai. 

GRAND» R. 

('.'est une horreur 1 

PATOE. 

Le diable soit 

De qui raconta mon exploit! • 

REPRISE DE L’ENSEMBLE 
Le neveu de Grandier, etc. 

PATOE. 

Moi, neveu de Grandier , 

A ce point-là m’humilier!.. 

Je n'ai jamais été 

Capable d'une lâcheté! • 

Grandier $nrl à droite appuyé sur Pigot. 

* >w « mvmou iih 

SCÈNE VI. 

MARIE, PATOU. 

PATOU. Satané cousin Gallois...... quelle 

javolte! (A Marie.) \h ça, qu’esl-ce qu’il a 
donc, mon oncle?... il semble contrarié. 

marie. Il a , monsieur, qu’il est indigné 
de votre conduite. 

patou. Indigné parce que j’ai arrêté l’ef- 
fusion du sang ? Fallait-il, je vous le demande, 
qu'une population aussi intéressante que 
celle d’Aubersac s'ensevelit sous ses nuirs de 
terre cuite? A quoi ça pouvait-il servir? 
marie. A sauver le pays, peut-être. 
patou. Mais si ce n'est que ça. il est sauvé 
le pays, ctj'ai vu ses sauveurs. Dieu! les beaux 
hommes 1. . . 

marie. Hein ! que dites-vous? 
patou. Des hommes superbes ! Oh ! j’ai Ib 
le journal qui certifie la chose. 

marie, arec joie. Quoi ! nous aurions ob- 
tenu un succès décisif? 

PATOU. l’as toutà fait, mais les affaires sont 
arrangées : Paris capitule. 
marie, indignée. Quelle horreur! 

PATOU, lui donnant le journal. C’est im- 
primé. 

marie , lisant. « L'enVpereur, battu sur 
» tons les points, vientd’arrivcr h Fontaine- 

• bleau : les souverains alliés s'assemblent ; 

» on parle de reléguer Napoléon à l’Ile d’EI- 

• be. .. » ( A Patou.) Et vous restez là, trait- 

’ Pigot, Grandier, Marie, Patou. 
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quille, impassible! et cette feuille, vous l’avez 
lue sans mourir de boute et de confusion !... 
Ali ! monsieur ! monsieur ! 

pajou , à part. Crédicnne, elle est , très- 
bonapartiste cette jeune garde. 

MARIK. 

Ain : Époux imprudent, fila rebelle. 

I Quoi ! vous soulTrei? qu'un journal rende compte 
j De vos affronts, de votre déshonneur ! 

(rftte feuille, c'est votre honte. 

Plus de faiblesse, aye* un peu de coeur! 

Allons, monsieur, montrer un peu de eceurl 
Tout citoyen qu’un si grand malheur touche 
I Devrait prendre ce numéro , 

Le déchirer, et dans chaque morceau 
Envelopper une cartouche 

PATOU. C’est une idée , il faudra y réflé- 
chir; mais, pardon, je suis très-fatigué de mon 
voyage en diligence, j’étais en singe... .levais 
me reposer un quart d’heure , le temps de 
laisser mon oncle se calmer. [Fausse sortie.) 
Ali I une idée. Ne loi laissez pas lire ce jour- 
nal.. . moi qui ai rendu Anbersar, il croirait 
tout de suite que je suis cause... 
marie. J'ai de la charité, monsieur. 

_ patou. C’est juste... très-bien... enchanté 
d’avoir fait votre connaissance. 

Il sort par ta gaucho. 

i 

I W«m«V.»»*.»vs»UVI»»*«w*WMlSV»V»AA*AAnUAV«WAHA*»V% 

SCENE VII. 

Soeur MARIE, seule. 

1 Ce n’est que trop vrai : battus sur tous les 
points. Pauvre lieutenant! Monsieur Pigot et 
moi , nous avons toujours empêché la vérité 
| d'arriver jusqu'à lui; et s’il venait à la con- 
naître... ali ! il deviendrait fou. 

Am : faudentle de Clléritiêre. 

St douleur doit être bien grande .. 

Son empereur, trahi, vaincu !... 

Àh ! ce journal, s’il le demande , 

Je dirai qu'il n'a pat paru... 

Qu'on l'attend ou qu’on l’a perdu ; 

Il faut que je le persuade. 

■ Aux yeux de la Divinité , 

Mentir pour sauver un malade , 

(Vest encor dç la charité (Bia.J 

Elle promène aea yeux sur le journal. 

"VW A*I.»»WAM lAVWIAtAvivVbtVI A \ VVAVWHAUltAM AAV>itt< » V« 

SCENE VIII. 

MARIE, GRANDIER. 

GRANDIER, entrant doucement et allant 
s’asseoir près de la table. Pigot a raison... les 
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fautes sont personnelles, et aux yeux de cha- i 
cun le lieutenant Grandier sera toujours un I 
des braves de la (tarde. (Apercevant Marie j 
qui lit.) Ah! ah! la charité qui fait de la po- 
litique. 

marie, troublée et cachant lejournal. La 
politique fait si rarement de la charité ! 

grandier. Voyons un peu ce que dit le 
journal. 

MARIE. Lire... y pensez-vous? Vous savez 
que monsieur Pigot vous défend la lecture. 
grandier. Il me défend tout, le bourreau; 

mais je me moque de sa défense Marie, 

donnez-moi ce journal. 

MARIE. Mais vos yeux affaiblis Tenez. 

lieutenant, si vous voulez, je serai votre lec- 
trice. 

GRANDIER. Ah! ali! vous voulez être la 
première à m’annoncer une heureuse nou- 
velle; car, si je suis bon physionomiste, je (tarie 
deviner le contenu de cetle feuille. L'anima- 
tion de votre teint, ces yeux vifs et brillants, 

cela veut dire victoire , conquête vingt 

drapeaux pris sur l'ennemi. 

MARIE, à part. Il est heureux et moi 

j’irai froidement.. 

grandier. J'ai raison , n’est-ce pas? 

G’est égal, lisez toujours... j’aime lesdétails... 
j'aime à connaître les corps qui se sont dis- 
tingués. 

marie. Il n'y a qu’un tout petit article. 
grandier. Tant pis... Autrefois le Moni- 
teur tout entier suffisait à peine au récit de 
nos batailles. 

marie. Et puis il est perdu dans ce grand 
journal. 

grandier. Donnez, donnez. . . Jetrouverai 
bien, moi. 

marie. Ah ! m'y voici. 
grandier. Enfin! 

MARIE , improvisant. « Les Français ont 
» rencontré les Autrichiens et les Russes en 
« pleine campagne. » 
grandier. Bravo ! 

marie. • La victoire n'a pas été un seul 
» instant douteuse. » 

GRANDIER. Très-bien. 
marie. « L’armée française a fait des pro- 
• diges de valeur. « 

GRANDIER. Gomme toujours! (Avec un 
soupir .) Et je n’étais pas là ! 

marie. Consolez-vous, lieutenant. (Im- 
provisant.) « La réserve n’a pas donné. 

l'empereur n'a pas eu besoin de sa garde. » 
grandier , soupirant et regardant Marie. 

Ah! je voudrais bien pouvoir aussi me passer 
de la mienne .. . 

MARIE. Vous voudriez vous passer de moi? 
grandier. De vous , Marie ! de vous que 
j'aime... non pas. Seulement je voudrais vous 
voir changer d’attributions près de moi; je 


voudrais avoir en vous une amie et non pas 
une garde-malade. [Se levant.) Vainqueurs! 
vainqueurs! il faut donner des ordres pour 
que l'on mette des lampions à mes fenêtres. 
MARIE. En plein jour... y pensez- vous? 
grandies. Je veux que ce soir Pigot me 
fasse raison , et qu'entre deux vieilles bou- 
teilles nous entonnions un Te fteum. Vous 
entendrez les superbes basses tailles. 

marie, à part. El moi qui n'ai pas encore 
prévenu monsieur Pigot ! allons vite. 

Elle sort par 1a droite. 

M>>>> VVAA.VV VW VVWW V OW VV W V VV VAWVVW VWWW 


SCENE IX. 

GRANDIER. 

Vainqueurs! vainqueurs!... 

Ain : Au temps heureux de la chevalerie. 
CVst imprimé... victoire officielle 1 
Je nui* content, je suis heureux ! 

Vo yn reflet d’une bonne nouvelle, 

Je crois déjà me sentir beaucoup mieux ; 

Oui, je renais depuis celle lecture. 

(Junnd il renferme un pareil bulletin. 

Pour le soldat souffrant d’une blessure 
Le Moniteur est un grand médecin 


SCÈNE X. 

LOVKL, GRANDIER. 

eovel. Il est seul... tant mieux! 
grandier, l'apercevant Ah! Love!. 
lovel, d part. Pauvre Grandier! 
grandier, d part. Comme il a l'air cha- 
grin 1 

lovei., de mime. Sa liberté peut être me- 
nacée, c'est le moment de m'acquitter envers 
lui. 

grandier , tle même. 11 sait déjà notre 
victoire , et sans doute il vient s'en venger 
avec moi. Soyons généreux. 

lovel. Allons! (Haut.) Grandier. 
grandier. Ah ! c'est vous , monsieur Lo- 
! vel. 

LOVEL En venant ici je craignais d'être 
importun, et cependant... 
grandier. Importun ! Pourquoi ? 
lovel, embarrassé. Dans de pareilles cir- 
constances. . . 

grandier. En effet, je ne sais pas me con- 
traindre... pourtant, je ne voudrais pas me 
réjouir du malheur d’un ami. 
lovel , étonné. De mon malheur ? 
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gh animer. Qu'il n’en soit plus question. 
LOVEE. Au contraire , veuillez m'expli- 
quer... 

granmer. Vous ne comprenez pas!... 
voyons, n’cst-il pas naturel de se réjouir un 
jour de triomphe ? 
lovel. Si fait. 

GRANDlER. Eh bien ! 

LOVEL. Eh bien ! c’est qu’alors il me sem- 
ble que ce serait à moi... 

GRANDlER. A VOUS? 

lovel. A moi ! 

grandier. Ah! mon Dieu, est-ce que ce 
pauvre Lovel... 

lovel. Qu’avez-vous donc à me regarder! 
grandier. Rien, parlons d’autre chose. 
lovel , changeant de ton. Oui, de votre 
liberté, qui d’un moment h l’autre peut être 
compromise. 

grandier. Qu’est-ce à dire! 
lovel. Peut-être n’avez-vous que le temps 
de fuir. 

grandier. Lovel, est-ce qu’il y a eu des 
fous dans votre famille ! 

lovel. Tout h l'heure, lieutenant, en vous 
écoutant j'étais sur le point de vous adresser 
la même question. 
grandier. Vraiment! 
lovel. Parole d'honneur ! 
grandier. Et le motif! 
lovel. Trêve de plaisanterie, les moments 
sont précieux. Vous savez combien je vous 
suis attaché. Quand l'empereur était tout- 
puissant et faisait trembler les royalistes, 
vous m'avez pris sous votre protection. Eh 
bien ! aujourd'hui les rôles sont changés. Le 
règne de l'empereur finit, celui de Louis XVIII 
commence, et c’est à mon tour... 
grandier. Vous dites! 

lovel. La vérité. L’empereur est vaincu, 
abandonné. 

grandier. Ah ! ne répétez pas cela ! 
lovel. Plus d’espoir, vous dis-je ; on parle 
même de l’exiler h I'ile d’Elbe. 

grandier. Une défaite... uu exil 1... Ah! 
si vous n’êtes pas fou, monsieur Lovel, vous 
en avez menti ! 

lovel. Grandier! mon ami, de grâce, ré- 
tractez. . . 

grandier. C'est une imposture, vous dis- 
je... 

lovel. Grandier 1 

grandier. Et je vous tiens pour le plus 
lâche des hommes! 
lovel. Malheureux! 


cusun. 

Ait : 

A bientôt ! 

LOVEL. 

A bientôt I 

omirent. 

C'est infâme I 

LOTtL. 

C'est infâme 1 

geasoiee. 

Btttons-nons I 

lovel. 

Btttons-nons ! 

GEMMEE. 

Maintenant. 

lovel. 

Main tenant. 

ENSEMBLE. 


La colère m'enflamme , 
L’injure vent du sang ! 
Ce courage qu'il montre. 
J’espère, sera vain. 


: 

! 


LOVEL. 

Le lien de U rencontre ? 

CEANDIEE. 
Alt ouït. Au jardin. 

Sans témoin. 


LOVEL. 

Sans témoin. 


cninniEE. 

La vengeance 

LOVEL. 

La vengeance 

dUVDlER. 

Qui dirige 

LOVEL. 

Qui dirige 

geaxmee. 

Nos bras, 

LOVSL. 

Nos bras, 


ENSEMBLE. 

De i'un des deux d’avance 
A marqué le trépas I 


Lowf tort par U fond. Sur ta fin de » morceau. «„ n« 
Xo"te “ **"' * M “ rie “ paru “ h P« r " * 




SCENE XI. 

MARIE, GRANDIER. 

GRANDIER , prenant deux pistolet x dans 
l’armoire. Le traître! le misérable!... mes 
pistolets! mes pistolets! 
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marie , s'approchant. Vous allez vous 
battre, lieutenant! 

grandier. A l’instant... avec Lovel... Il 
faut que je le tue. 
marie. Et pourquoi? 
grandier. Parre qu'il calomnie l’empe- 
reur, l'armée , la France tout entière... 
parce qu’il veut que nous ayons été battus. 
marie, à part. Ciel! 
gr a MtiKR. Si pourtant vous ne m’aviez 
pas lu le Moniteur ! 

MARIE, à part. Et c’est moi qui suis 
cause... Ah! je vais lui avouer... 

grandier. Le misérable avpc sa nouvelle 
m’eût tué... Oui, j’eu serais mort. 

marie, à part. Ah! maintenant comment 
lui dire? 

grandier. Mais il en a menti, n’est-cc 
pas? 

marie , embarrassée. Peut-être a-t-il cru 
(le bonne foi ? 

grandier. Est-ce qu’on croit ces choses- 
là ? Non, non, c’est l’envie qu’il en avait 
qui le lui a fait «lire, et cette pnvie-là je me 
cliarge de la lui faire passer, moi. 

marie. I n duel! à peine convalescent... 
mais, lieutenant, tons n’aurez ni le coup 
d’œil assez sûr ni la main assez ferme. 
Voyez plutôt, rien que pour amorcer ce pis- 
tolet, vous tremblez . 
grandier. C’est de colère. 
marie. Colère ou fatigue, vous n’êtcs point 
en étal de vous mesurer avec un adversaire 
qui aura sur vous le double avantage de la 
vigueur et du sang-froid... Lieuteuant, il 
faut renoncer à ce duel 
grandier. Jamais! 
marie. Le différer, au moins. 
grandier. Pas d’une minute. 

Il s’assied pris de la table à droite. 

marie. * Eh bien, je n’insiste plus, je vous 
cède, mais au moins vous ne me refuserez 
pas une grâce. 
grandier. Laquelle? 
marie. Celte potion que monsieur Pigot 
a prescrite. 

grandier. Au’ diable! 
marie. C’est un calmant, et dans votre 
état d'irritation... 

grandier. Boire avant d’aller me battre ! 
marie. Un calmant qui n’aura peut-être 
d’autre effet que de me tranquilliser. 
grandier. Ah ! si c’est pour vous... 
marie. Oui, lieutenant, c’est pour moi. 

* Grandier, avais ; Marie, de l’autre côté de la table. 


grandier. Donnez alors. 
marie, à part. Il boit.. O mon Dieu, 
faites que je réussisse ! 

grandier '. Tenez, voilà qui est avalé, 
et dans le fait, irrité comme je le suis, je 
n’aurais eu qu’à le manquer... corbleu ! 

marie. Vous devez déjà vous sentir plus 
calme ? 

grandier. Oui, ça va mieux, et d’un... 
\Il dépose le pistolet qu il vient de charger , 
et se dispose d charger l'autre .) Mes vieux 
pistolets, il y a longtemps qu’ils ne m'avaient 
servi. C’est singulier... Qu’est-ce que vous 
m’avez donc fait boire ? 

marie. C’est uue potion préparée par 
monsieur Pigot Vous vous sentez mieux, 
n’est-cc pas? 

grandier. Très-bien... seulement ii me 
semble... Diable! il ne faudrait pas aller 
d’une extrémité à l’autre!... Jk-s.paupières 
s appesantissent malgré moi, mes yeux se 
ferment 

Musique douer à l'orchestre. 

marie. C’est l’effet de la potion, cela va 
Se passer. 

grandier, cédant par degré au sommeil. 
Sans doute... Et d'ailleurs, la nuit n’est pas 
encore venue, il faut attendre., j’y verrai 
toujours assez... à quinze pas... et puis, on 
peut se Itattrc à dix... (d voir presque basse ) 
à... à bout portant même.. . Allons, est-ce... 
à... bout portant? 

Il s’endort. 

marie. Il est sauvé !... (La musique s'ar- 
rête.) Mais son honneur, il faut le sauver 
aussi !... (Frappant à la porte de Patois.) 
Monsieur Patou... monsieur Patou... 

PATOU, sans paraître. Qui est là ? 
marie. Hâtez-vous, les moments son pré- 
cieux. 

vvvvmvvvvvvvtvvwvittvtwvvuvvvuvvvvtmwvtvvvVAVWVsv 

SCÈNE XII. 

La nuit vient par degrés. 

PATOU , MARIE, GRANDIER endormi. 

patou, bâillant *. Ah! qui est-ce qui 
m’appelle ? Tiens, c'est vous ! 
marie. Oui... Venez. 
patou , se détirant. Ah ! que c'est donc 
bon de dormir ! 

marie. Chut ! il dort aussi. 
patou. Qui? 

* Marie, Graudier assis. 


Digitized by Google 



LA JEUNE ET LA VIEILLE GARDE. 11 

MARIE. Votre oncle. | ■«'«■ 

PATOU, voulant sc sauver. Mon oncle! Ilwttempi. 


marie. Et il va se battre. 

Patou. En dormant ! 

marie. Monsieur Lovel l’attend au jardin. 

PATOU. Monsieur Lovel ! 


marie. Si vous lui donnez le temps de se 
rtveiller, il est mort. 

PATOt'. Pauvre cher oncle ! 
marie. Mais vous l'aimez? 

PATOU. Beaucoup. 

marie. Et vous ne souffrirez pas... 

PATOU. Non, sans doute. 
marie. Ainsi vous consentez? 

PATOU. Certainement. 

marie. Vous aurez assez de courage? 

PATOU. Oui, oui. 

MARIE. Et vous allez de ce pas ? 
patou. Je vais faire des eicuscs à mon- 
sieur Lovel. 

II lait le mouvement de sortir. 

marie. Des excuses 1 
PATOU, revenant d'un air déterminé. 
Non.. . une aulre idée 1... Il ne se battra pas. 
marie. Bien. 

patou, arec fanfaronnade. Le lieu du 
rendez-vous? 

marie. Là, dans le jardin. La nuit est 
venue... Suivez-moi. 
patou. Partons. 

marie. Ah ! mon Dieu, s’il allait s’éveiller! 
(S'approchant.) Non, non, pas encore. 

Air : Voua par tes à l'instant. ( La Grlee de Dieu . 
acte.) 

Il repose, il est temps , 

Profitons des instants. 

Ce sommeil bienfaiteur 
Rend l’espoir à mon cœur. 

A Patou. 

Votre oncle un jour vous récompensera. 

PATOO. 

Ne craignez rien, jo sais ce qu’il faut (aire. 

MAftIE. 

Venez, venez, son adversaire est là. 

patoo, à part. 

Je vais aller chercher le commissaire. 

ENSEMBLE, pour échos. 

■Afttc, allant prendre les pistolets qui sont sur la toile. 

Il repose. 

PATOO. 

il repose. 



SCÈNE XIII. 

Musique en sotmfine. 

PIGOT, GRANDIEil, endormi. 

PIGOT , entrant par le fond. Marie a 
beau dire, il sera difficile de lui - cacher 
longtemps la vérité. Ah! ah! le voilà tpi i 
dort! Pauvre ami... quel coup pour lui! Et 
qui jamais pourra le consoler? 

GRANDIER. Marie... 

PICOT. Ilein? 

granmer. Marie... près de moi... là... 
là... toujours. 

PIGOT. Diable! infime en rfivant. Voilà 
une garde-malade qui lui tient hien au 
cœur! 

grandi ER, s'agitant. C’esl à la vieille 
garde de marcher... passage... la charge... 
culbutés les Prussiens, battus... encore une 
fois battus ! 

PIGOT. Pauvre Grandier, quel réveil pour 
loi ! Son régiroeot décimé, son drapeau au 
pouvoir de l’ennemi , et l’empereur , son 
dieu , conduit en exil. 
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grandier, de même. Cela n’esi pas. Vous 
diles, monsieur Lovel, que nous ne sommes 
pas vainqueurs? mais c’est infâme! infâme, 
entendez-vous! Un duel! oui, un duel... 
soit! 

pjgot. Que dit-il ? 

G ranimer, de même. Dans le jardin, sous 
les marroniers... 

pigot. Serait-il vrai? 

11 s’approche de la fenêtre de droite. 

GRANDIER. Là, là. 

PlGOT. L’obscurité ! je distingue à peine... 
i fait pourtant... y n a hommes... un jeune 
militaire qui mesure la distance... Un duel!.. 1 

GRANDIEn, il'une eoix plus forte. A bout 
portant là mort!... 

• On entend deux coups de pistolet. 

pigot. Ahl courons savoir... 

Il sort par la droite. 

(F or lé à l'orchestre. La musique s’arrête.) 

grandier, réveillé en sursaut, se levant. 

Aux armes ! aux armes!... Ilcin! où suis-je? 

Ah ! imbécile, je rêvais Cosaques. Qu’est-cc 
qui m’a donc éveillé? Ah ça ! mais éveillé ! 
je dormais donc!... Comme j’ai la tête 
lourde !. .. O mon Dieu, je me souviens... 1 
mes pistolets... (il allume la bougie à sa 
veilleuse; la scène s’éclaire) ils étaient là... 
et personne... Oh! n’importe, il doit m’at- 
tendre, et je vais... 

AV\VAVWVW»AVVVMVvAVWW"/VWWWVmVA\VWVV\WVAVVAVVV 

SCÈNE XIV. 

GRANDIER, LOVEL. 

lovel. Où allez-vous, lieutenant? 

grandier. Vous trouver, monsieur. 

lovel. C'est inutile... votre neveu s'est 
présenté pour vous. 

grandier. Mon neveu I... Et ces coups 

de feu ? I 

LOVEL. Rassurez-vous... une blessure lé- 
gère à l'épaule droite... Je lai laissé entre 
les mains de monsieur Pigot, et je me suis 
hâté d’accourir... 

grandier. Me chercher. Vous avez bien 
fait, les choses ne peuvent en rester là... Je 
veux pas que vous ayez le droit de croire. . . 

lovel. Écouiez-moi. Jamais, je vous le 
jure, je n'aurais accepté ce duel, si j’avais 
pu savoir l’erreur dans laquelle on vous 
avait laissé... Mais après le combat votre 
neveu m’a tout appris... tout, jusqu à la 
ruse qu’on a employée pour vous rc- j 
tenir. 

grandier. Une ruse! 


THEATRAL. 

lovel. Cette potion que l'on vous a fait 
prendre, 

grandier. O ciel!... Ah! Marie! Marie! 
lovel. Et maintenant ne voyez plus en 
moi qu’un ami qui vient déplorer avec vous 
les malheurs de sa patrie... Souvenez-vous 
des services que vous m'avez rendus , et 
veuillez acceptez ceux que je vous offre à mon 
tour. 

grandier. Encore, monsieur! vous re- 
venez sur une imposture. 
lovel, lui présentant un journal. Lisez. 
GRANDIER, prenant la feuille en trem- 
blant. Lire... quoi? que voulez-vous donc 
que je lise? ( Parcourant le journal.) Mes 
yeux se troublent... je ne vois pas... Atten- 
dez, attendez. « Capitulation de Paris, abdi- 
cation... » (Retombant sur une chaise.) Ah! 
ah ! monsieur, vous m’avez tué. 
lovel. Mon ami, revenez à vous. 
grandier. Ah! laissez-iuoi , monsieur, 
laissez-moi. 

LOVEL. 

Aie d'Aritlippe» 

Et pourquoi donc cacher votre souffrance ? 

Des pleurs aussi s’échappent de mes yeux. 

Si vos malheurs n 'étaient ceux de la France , 

Moi. dont ce jour a comblé tout les vœux , 

Je devrais être et lier et glorieux. 

Mais prévoyant ce que dira l’histoire. 

Voyant encor le monde à vos genoux , 

Lorsque je pense & vingt-cinq ans de gloire , 

Je suis Français et je pleure avec vous. 

Vous le voyex, oui, je pleure avec vous. 

grandier. Oh! mais c’est impossible, je 
ne puis croire encore. . . 

V\VWV\ rt\VVIV\VUV\MVVl\VVAV\V\VV»V\VAV\VAVV\\VVV\VVVMW 

SCENE XV. 

Les Mêmes, PATOU. 

PATOU, accourant du fond. Il va venir, 
je l'ai prévenu. 

grandier, avec colère. Patou, lui! 

PATOL’, avec effroi. Dieu! il est réveillé! 
grandier. Ah ! j’oubliais ce qu’il vient 
de faire pour moi. 

lovel, à part. A tout prix je dois éviter 
qu'il soit inquiété pour scs opinions... Deux 
mots au nouveau sous-préfet de notre arron- 
dissement *. 

Il s'assied à U tabte «le gauche, et pendant une partie dp* 
la scène suivante il ne fait aucunu attention à ce qui te 
passe autour de lui. 

‘ Grandier, assis à côté du guéridon ; Patou ; Lovel» l« 
dos tourné, écrit à la table à gauche. 
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patou, à pari. Si je pouvais filer ! 
grandier, à son n eveu. Approchez, rnon- 
sieur. 

patou. Ne vous dérangez pas, mon 
onde. 

grandier. Rien au monde ne pourra me 
faire oublier voue conduite à Aubersac. 
patou. Gueux d' Aubersac ! 
grandier. Mais vous venez de me rendre 
un service... je vous en remercie. 
patou. II n’y a pas de quoi , mon oncle, 
r, ranimer. Vous ne souffrez donc pas? 
patou. Moi, pas du tout. Seulement je 
suis horriblement fatigué. 

SCENE XVI. 

Les Mêmes, MARIE, appuyée sur le brat 
de PICOT.* 

Marie et Pigot paraissent à la porte de droite et sa 
tiennent hors do la vue du Lieutenant et de Lovel. 

grandies. Comment ! fatigué ? 
patou. OuL Ah! j'ai couru, j’ai couru. 
GRAND1ER. Je vous parle de votre bles- 
sure! 

patou. De ma blessure? 

Marie lui fait des signes. 

grandier. N’avez-vous pas été blessé? 
patou. Non... (Nouveaux signes.) Si... 
si fait... j'ai été blessé... 
grandier. Eh bien? 
patou. Eh bien? 

GRANDIER. Souffrez-vous? 
patou. Non, non... c’est étonnant, je ne 
souffre pas du tout. (A part.) Quel est ce 
nouveau galimatias? 

grandier. Qu'est-ce que vous me disiez 
donc , Lovel , que vous avez blessé mon 
neveu? 

lovel. C’est vrai. 

patou. Ah! par exemple!... (Nouveau 
signe de Marie.) Ab! oui, oui... monsieur 
m'a blessé. 

lovel, se leoant. Vous ? 
patou. Dame! 

grandier, se levant. Lui, mon neveu! 
lovel. Et ce n’est pas avec monsieur que 
je me suis battu. 

grandier , allant à Lovel. Et avec qui 
donc? ( Apercevant Pigot.) Pigot ! 

lovel. Mou adversaire portait l’uniforme 
de la jeune garde. 


marie, s'approchant *. Lieutenant, voici 
l’heure à laquelle vous devez boire. 
morceau final. 

Ain des Hussards. 
lovel. 

Qu’entends-je ! ô ciel 1 cette voix ! 

grandi er, observant Lovel. 

11 s’est troublé, je crois... 

MARIE. 

Allons, un peu d'obéissance ; 

Du docteur suivez l'ordonnance. 

Quand on est en convalescence , 

11 faut agir avec prudence. 

G II AK DI ER. 

Dois-je croire? 

lOvf.l, regardant Marie. 

Étrange ressemblance 1 

MARIS. 

Ab 1 suivez, suivez l'ordonnance. 

Elle remonte vers le fond. 

grandier, la prenant par la main et la ramenant sur U 
devant de la scène. 

Approchez... venez, ne craignez rien; 

Vous êtes ma compagne et mon ange gardien. 

Toujours, toujours fidèle , 

Je connais votre zèle ; 

Marie, en vous j’ai foi... 

Parlez, parlez, qui s'est battu pour moi? 

Vous tremblez... ci pourquoi ? 

Vite! réponde/. -moi !... 

En disant ees derniers mots, il porte la matn sur 
r épaule droite de Marie. 

marie, étouffant un cri de douleur. Ahl 
TOUS, excepté Pigot. Se peut-il ! c’est elle ! 

Patou avance uuc chaise , Marie y tombe presque 
évanouie. 

GRANDIER. 

Secou rez-la 1... c'est mon sauveur I 
Tous s'empressent autour de Marie. Pigot lui prodigue 
tes soins. Dans ce mouvement, la pèlerine de Marie 
s’est ouverte et laisse voir la croix d'honneur. 

Que vois-je 1... ô ciel 1... la croix d’honneur I 

TOCS. 

Aventure mystérieuse I 
Elle porte la croix d'honneur t 
Pour quelle action courageuse 
La voit-on briller sur son ctenr ? 

Sur la fin de eet ensemble, Marie se lève ; oh éloigne 
la chaise. 

GRANDIER. 

Ah I voyez notre impatience ! 

Parlez , de grâce 1 ah ! parlez ! 

MARIE. 

Mon ami, 

Souvenez-vou* de l’ambulance 
Et du village d’Avrigny. 

GRANDIER. 

C’est à vous que je dois la vie ! 

MARIE. 

Et je vous dois l’honneur t 

GRANDIER. 

Marie me doit l'honneur... 

* Pigot, Patou, Marie, Grandier, Lovel. 
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Ah ! je voudrais lui devoir le bonheur. 

A Marie. 

Parlez... j'attends vos lois divines. 

MARIS. 

le dois quitter les Orphelines 
Avant un mois... 

OUKBIER. 

Si je l’osais. . 

MARIS. 

Eh bien, monsieur? 

CRASSIER. 

Je voua dirais : 

Voulez- vous d’un soldat pour époux ? 
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Afontremt aon costume. 


Veyez cet habit-là. 

Rentre/, rentre*, prenez bien garde! 
En attendant cet hymen-là. 

Demain, près de la vieille garde 
La jeune garde reviendra. 


ms. 

Rentrez, rentrez, etc, etc. 

Adieu ! ftdien ! £«o„s p.r*m» . 

partez, partes , 


. Demain 


non* reviendrons, 
vous reviendrez. 


MARIE. 

J’y pensais ... 

Mais silence ! 

De la prudence! 


Sur ces derniers mots. Grand ier a gagné la parte de 
gauche. Lotel et rigot sont près de la porte du fond. 
Marie se dispose à sortir par la droite . et Patou 
reste sur le devant de la seène à droite. 


FIN. 


S'adresser pour In musique de cet ouvrage, à M. Terrier, chef de bureau de copies au théâtre 

des Variétés. 


mais. — ïRmunuE ni v« ooîmet-Dcret, 
trp Saint-Louis, 46. au Marais. 
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